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Pour que l’homme se comprenne, se transforme,
accélère son évolution, s’ouvre à son féminin
et à la femme de sa vie,
s’émerveille et cultive en lui l’enfant éternel.

Pour que la femme comprenne et transforme son masculin,
accélère son évolution, comprenne l’homme de sa vie
et favorise sa transformation,
s’émerveille et cultive en elle l’enfant éternelle.

Chaque chapitre est à lire en se mettant en question
dans son positif et son négatif.




« L’humanité n’a pas d’autre arche, pour se sauver du ventre moribond de l’histoire patriarcale, que le livre sans fin de la pensée instruite du secret de sa naissance. »

Claire LEJEUNE




 







Changeons ensemble



Devenir soi-même et devenir un homme

« Qu’est-ce qu’un homme ? demande le fils.

– Cherche toi-même, répond le père, car la réponse que m’a donnée ton grand-père n’est plus valable et je n’en ai pas trouvé d’autre. » Dans ce vide avoué il se trouve toujours des voix qui proclament comme par défi, avec une douleur contenue : « Je ne change pas, il n’y a pas de différence entre l’homme des cavernes et moi, pas de différence entre mon père et moi, comme lui je ne sais pas vivre sans ma femme. »

Pourtant de plus en plus d’hommes ont l’impression d’avoir choisi leur métier, de dérouler leur vie sur un mode évolutif, de prendre le risque d’une séparation si la vie à deux devient négative, de ne pas avoir renoncé à vivre l’amour avec ses brûlures. Plutôt que de se conformer à un modèle chacun tend à devenir lui-même, c’est-à-dire unique. Il n’y a pas un moule sur lequel il faudrait se calquer, un parcours d’évolution d’un point à un autre. Une pluralité de visages s’offrent à l’exploration en fonction de soi. Il deviendra possible de connaître plusieurs vies au cours d’une vie, deux ou trois métiers seront exercés successivement ou même conjointement. Deux ou trois couples se succéderont dans une existence et le dernier sera le plus harmonieux par effet d’apprentissage. Car la sagesse n’est pas un vain mot ni un comportement lointain réservé à quelques initiés. La sagesse du bonheur est inscrite au creux de notre condition humaine. Nous avons besoin de nous connaître, de nous comprendre nous-mêmes et de comprendre l’autre. Un travail à part entière pour toute une vie.

Tout homme qui veut se rencontrer lui-même et « devenir ce qu’il est » se pose, à un moment de sa vie, cette question : qu’est-ce qu’un homme ? Les vieilles images ne fonctionnent plus, du héros national au bon père de famille, à l’amoureux passionné, les clichés sont vides. L’homme authentique ne se confond plus avec le guerrier d’hier, jugé fragile et creux derrière la dureté de l’armure. L’homme habité de l’intérieur et qui a une âme vivante naît sous nos yeux.




L’homme lunaire

Ces pages se proposent de contribuer à cette naissance qui s’accomplit mystérieusement, confusément, avec la patience et la fébrilité d’un puzzle. Est-il possible de comprendre le changement et d’accompagner la transformation ? Qu’est-ce qui maintient les hommes à la fois dans l’infantilisme des affects et le comportement de dominant ? Qu’est-ce qui les pousse à l’extérieur d’eux-mêmes dans une course en avant vers le pouvoir et l’argent ? Quelle est cette compulsion obsessionnelle qui maintient le cercle vicieux de la souffrance et du malheur de génération en génération ?

L’archétype de l’homme lunaire sera au centre de cette élucidation… L’homme lunaire n’est pas un homme féminisé au sens péjoratif du terme. Il est un homme évolué parce qu’il a intégré – du moins en partie – sa femme intérieure. Il vit un renversement des valeurs et un retournement de l’être. Il s’inscrit dans un monde dont il n’est plus la victime blessée, l’esclave soumis, mais le participant créatif. Il tient désormais sa blessure devant lui, bien en regard, il la chevauche et ne la subit plus. Il commence l’exploration du royaume de l’amour.

À toutes les époques quelques hommes sont parvenus à boucler ce parcours de réalisation de soi mais il a fallu attendre notre temps pour que l’ensemble d’une civilisation soit concerné. Le XXIe siècle sera le siècle des hommes lunaires : des hommes lunaires en passage, en crise, en désarroi parce qu’ils ont perdu leurs repères et qu’ils sont morcelés par leur trop grande sensibilité, mais aussi des hommes qui conjuguent force et douceur. Chacun use son doute, sa peur, sa faiblesse, sa violence, d’étape en étape patiemment, mais la marche se fait plus souple, plus aisée, pour entrer et sortir sans drame. Les nouveaux hommes sont des guerriers, amants et poètes, à la fois instinctifs et spirituels, avec un cœur vibrant.




Une transformation collective

L’expression « Les hommes se transforment » laisse entendre que cette transformation est positive, globale, collective, qu’elle constitue un mouvement de société. Individuellement pourtant elle peut bousculer, être subie et vécue négativement. Beaucoup d’hommes en changement ne comprennent pas ce qui leur arrive. En prenant conscience de la situation d’ensemble qui les affecte, ils peuvent réduire les incertitudes et les souffrances, et sortir plus rapidement de la crise. L’aspect collectif aujourd’hui transporte soit une souffrance, soit une chance. Tous les hommes, même les plus « machos », sont poussés vers l’exploration et l’expression de leur féminin. La citadelle du patriarche est assaillie de toutes parts. Le changement fait toujours peur et suscite des résistances. Qui dit résistance dit aussi souffrance. Arrêter de résister consiste à s’ouvrir aux richesses de sa sensibilité, accorder du temps à la vie intérieure et à l’expression des sentiments, connaître le trajet qui mène à soi.

Le chemin vers la conscience développée peut se symboliser en différents stades de maturation. C’est ainsi qu’en termes freudiens on parle de stade oral, de stade anal ou en termes jungiens de parcours d’individuation. Dans ce livre, il prendra sept visages en sept étapes : le fils de la mère, le patriarche, le conflictuel, l’homme éclairé, l’homme féminisé, l’homme androgyne, l’homme sage. Un cercle de réalisation comprend sept étapes et chacun tourne de cercle en cercle en décrivant une spirale. La personnalité de chaque homme inclut ces sept visages dans des proportions qui lui sont propres. Des blocages, des répétitions se présentent. Ces stades de développement permettent d’user la violence, la peur, la domination, la démission de soi, la fascination de Thanatos et d’envisager l’exploration de possibilités plus harmonieuses. Jamais l’ombre n’est totalement vaincue, toujours elle resurgit, mais il devient possible de la chevaucher plus souplement. Les sept étapes continuent de se présenter mais elles sont vécues sans dramatisation et sans conflit compulsif. La compréhension du parcours masculin fournit un outil de développement très précieux. D’un stade à l’autre, il y a bien une forme linéaire d’éclosion des principes masculins et féminins à l’intérieur de soi. Mais en même temps nous ne sommes jamais dispensés de tous les autres visages. La régression, le « surplace », le « tourner en rond » font partie de l’avancée en spirale.




Le rôle des femmes

Les hommes de notre temps se sont ouverts au souffle des femmes, ils se laissent inspirer par elles, aspirer au sein de leur souffrance intérieure par un désir de bonheur qu’ils n’avaient jusque-là jamais laissé affleurer avec cette intensité. Une grande partie de la vie d’un homme consiste à comprendre la femme, à s’intéresser de manière consciente ou inconsciente au mystère féminin, que ce soit pour le rejeter ou pour en vivre la fascination. De manière symétrique la vie d’une femme tourne autour de la compréhension de l’homme. Et il semble que l’un et l’autre ne sachent pas faire l’économie d’un apprentissage houleux pour pouvoir vivre ensemble de manière harmonieuse.

Des philosophes, des poètes, des écrivains avouent sans détour que la grossesse de la femme est une expérience métaphysique incomparable, qu’aucune création humaine ne peut égaler. Ce sont les hommes qui, jusqu’à présent, ont pensé la vie, posé les normes, établi la pensée. Les femmes n’ont pas retraduit la sagesse intérieure qui leur vient du corps, ni irrigué la civilisation de leur message. De manière nouvelle, les hommes contemporains se mettent à l’écoute d’une pensée qui surgit non pas de la part masculine d’une femme, mais de son ventre, de sa sensibilité. Et celle qui pense avec son ventre parle du vivant. Ces hommes osent dire que la culture actuelle est en partie une imposture parce qu’elle sert plus la destruction que le mystère de la vie.

Ils sentent naître un désir d’intégrité de soi à soi, ils parviennent à dépasser le goût de la dominance et le rapport de force. Ils se font oreille plutôt que voix, entrent dans une profonde mutation d’eux-mêmes. Ils se font regard et ils contemplent, fascinés, ces femmes qui, depuis un demi-siècle bientôt, s’allument, explorent leurs possibilités, s’affolent, se détruisent, se tempèrent, trouvent leur rythme. Ils leur prêtent leur attention comme on la prête à un enfant qui grandit, ils les aident volontiers, ils font de leur réussite un élément de leur propre accomplissement.

Les hommes transformés aiment les femmes réalisées et non pas infantilisées, ils n’ont pas peur d’elles, ils s’en nourrissent visiblement comme d’un nectar. Il faut dire à quel point le rayonnement d’une femme et son parcours d’authenticité vers elle-même touchent un homme et l’inspirent. Une autre face d’Éros, moins physique et plus spirituelle, se révèle. Une femme entière, une femme reliée soulève un homme et lui permet de rejoindre en lui ce qu’on pourrait appeler le divin. Tel est bien le rôle de la shakti orientale : donner accès, révéler le délice de l’existence. L’homme alors place le féminin volontairement au-dessus de lui-même pour qu’elle soit le canal de son inspiration. Dans un mouvement d’intériorisation il permet à son propre visage féminin intérieur de guider son masculin et, dans sa vie, il fera bientôt passer les valeurs d’humanité avant les valeurs de consommation et d’accumulation. Un va-et-vient entre l’extérieur et l’intérieur, entre la femme extérieure et la femme intérieure trace progressivement le sillon d’une nouvelle confiance en soi. Plus les femmes avancent vers elles-mêmes, et plus les hommes les aiment. Plus ils les regardent, et plus ils se laissent en quelque sorte pénétrer par elles. Le processus s’inverse dans le domaine psychique. C’est le féminin de l’existence qui féconde les hommes et les transforme. La belle histoire, la plus belle histoire du monde se joue dans ces fécondations réciproques. Rien n’importe plus à un homme que de se laisser toucher de l’intérieur, de sentir son âme palpiter. La poésie des femmes, dans leurs gestes, leurs raffinements, leur comportement, leur écriture, redonne à l’homme le sens de l’origine et de la vie.

Il y a bien longtemps que la majorité des femmes a oublié ce langage, même si de brefs éclats perdurent dans des cultures d’emprisonnement : raffinements de geishas, de danseuses, de courtisanes. Les femmes servantes, soumises, penchées, affectivement dépendantes, les femmes affairées ne sont pas en contact avec cette royauté intérieure qui donne un sens à la vie. Toutes les constructions de la séduction, tous les artifices tentent souvent sans fin de rejoindre la vie de l’âme.

Mais malheur aux hommes qui placeraient au-dessus d’eux la toute-puissance de la mère ou la femme aliénée à elle-même car ils se retrouveraient doublement esclaves à l’extérieur comme à l’intérieur. Tout le paradoxe et la difficulté de l’évolution des uns et des autres se trouvent là. Comment se placer en antenne entre la terre et le ciel, l’un avec l’autre, sans s’écraser, se dominer, s’exploiter ? Le schéma d’une vie en parallèle où chacun respecte l’espace de l’autre est séduisant dans une perspective égalitaire mais il ne tient pas compte de l’interpénétration réciproque. Au cours d’une vie nous ne cessons de chercher le partenaire avec lequel nous allons croiser et développer nos polarités.

C’est parce que la Déesse-mère écrasait l’homme qu’il a dû la renverser et prendre le pouvoir, c’est parce que la civilisation du père écrasait la mère et la femme que les femmes se sont révoltées et reprennent leur pouvoir. Mais, dans l’un et l’autre cas, les individus se vivent morcelés, tronqués parce que l’alliance entre le masculin et le féminin ne se construit véritablement ni entre les hommes et les femmes, ni à l’intérieur d’eux. Tout le processus de civilisation cherche cette alliance.




La belle histoire

Notre chance est de pouvoir prendre conscience du processus et de le formuler. Que nous soyons homme ou femme les choses ne sont pas faciles mais le parcours se dessine et dès lors il se produit en nous un sentiment d’exaltation, de jubilation. Nous savons que nos souffrances et nos errances font partie du voyage. Nous continuons opiniâtrement d’avancer vers nous-mêmes, avec des désillusions, des désamours, des conflits, des ruptures, des folies intérieures et extérieures, des trahisons, et des fidélités. Nous pouvons cesser de vouloir arriver quelque part parce que nous sommes déjà arrivés, en même temps qu’en chemin vers nous-mêmes et vers l’autre. Jamais une telle aventure ne s’était dessinée dans l’histoire. Jamais non plus le romantisme ne s’était trouvé autant débouté. Car il ne s’agit plus d’aimer à en mourir, mais d’aimer à en vivre. Au-delà du pessimisme et de l’optimisme, tout l’horizon du paysage affectif s’en trouve modifié.




Le voyage de la connaissance de soi

Les hommes participent eux-mêmes à la destruction d’une culture patriarcale basée sur l’exploitation et ils cherchent dans leur propre vie, dans leur expérience, une voie de passage pour sortir de l’imposture. Aujourd’hui nous devrions nous demander : dans quelle mesure ce langage, cette expression fait-elle partie de la démystification salutaire qui est en cours ? Beaucoup de gens bien intentionnés continuent de perpétuer les vieux conditionnements. La réhabilitation du reptilien introduit dans les images, à la télévision, dans les bandes dessinées, dans les jouets, dans les films, ces animaux, ces personnages qui témoignent du besoin de l’inconscient collectif. Le reptilien, le diabolique et la matrice de la femme ont partie liée dans la condamnation, dans l’histoire d’Ève et du serpent. Le théologique et la logique ont tenté d’éliminer le biologique. Mais le biologique, le vivant resurgit.

Les hommes se transforment à travers cette avancée de conscience qui coexiste avec l’opposition et le dualisme exacerbés. Tous les hommes. La planète entière en vit les échos, mais très diversement et avec des nuances importantes. L’exclusion la plus dure sévit encore vis-à-vis des femmes notamment dans les pays musulmans, et des hommes s’entre-tuent. Les affamés de pouvoir continuent de se durcir et de s’entourer de femmes pour contrebalancer cette rigidité. La compulsion régit une sexualité d’autant plus exigeante qu’elle est coupée du cœur et du subtil. Le sexe s’achète, se vend, les hommes achètent, les femmes vendent et inversement. Mais pourtant les hommes et les femmes se regardent, se disent et se contredisent, cherchent l’amour et vivent pour lui. Les couples explosent au nom de la passion, du désir. L’amour est une valeur en hausse et l’intimité se développe.

Les hommes incarnent un féminin qui n’a jamais existé à travers les femmes, recherchent un masculin capable de s’allier à ce féminin, un masculin qui lui non plus n’a jamais existé. Les hommes actuels donnent un sens nouveau au mot féminin. Les femmes actuelles donnent un sens nouveau au mot masculin ; nul doute que nos identités en sortiront enrichies.

Ils sont plus proches des femmes qu’ils ne l’ont jamais été. Plus proches des autres hommes aussi, ils découvrent une fraternité nouvelle faite de sensualité et d’âme. Toucher, embrasser un homme sont des attitudes permises, sans connotation d’homosexualité. Ils sont plus proches d’eux-mêmes, dans un nouvel équilibre masculin/féminin qui leur permet une créativité féconde et une solitude aimée. Sachant que plus ils sont capables d’aimer leur solitude, plus ils sont solidaires. Ils se lient, fusionnent, reprennent une distance, fusionnent à nouveau. Ils sont en mouvement. Ils acceptent leur ombre et leur blessure. Ils quittent le culte de la patrie pour trouver le sens de la fraternité. Ils découvrent d’autres types d’échanges entre hommes, plus profonds, plus intimes. Ils aiment la sensualité autant que la sexualité, parce qu’ils aiment la finesse intérieure autant que les sensations fortes. Ils écoutent leur corps, ils apprennent à l’aimer et non plus seulement à le solliciter dans des défis. Ils soignent leur alimentation, ils font de l’exercice de manière harmonieuse. Ils ne sont plus réfugiés dans leur tête.

Les hommes se transforment parce que leur sexualité est en mutation, qu’ils ont désiré dans la tension, la différence, la misogynie et qu’ils découvrent le désir dans l’estime, l’admiration, la tendresse, la valeur de l’autre, l’authenticité. On parle aujourd’hui d’aimer « une vraie personne ». Quel est ce désir qui vient du cœur ?

L’instinct reprend droit de cité. Cette force plus sauvage refoulée, attribuée de manière méprisante aux primitifs, devient un trésor à retrouver, une spontanéité, une liberté irréductible, un ressort fondamental pour l’individu en voie de libération intérieure et extérieure. Comment oser être soi-même, devenir qui l’on est sans cette dimension, sans cette force de vie qui monte des tripes ? Détruire ce qui est naturel, c’est détruire aussi cet accès à la sauvagerie de notre moi profond. Les forces d’argent tentent opiniâtrement, en conduisant à l’artifice, de couper cet élan.

Les hommes se transforment parce qu’ils osent parfois poser cette question essentielle : notre identité masculine de patriarche, de pourvoyeur a-t-elle été créée en réponse à notre peur de la femme, à la peur de cette fascination à l’égard de la mère ? Ne sommes-nous pas prisonniers de nos rôles ? Ce qui a été hier une entreprise constructive est aujourd’hui caduc ; il devient salutaire de le démembrer. Les hommes ne veulent plus être enfermés dans leur armure. Les fils de la mère deviennent des pères. Ils réassument leur aspect fils pour inventer un nouveau père.

Ils font face à leur peur du ressentiment de la femme émergée, puissante et masculine. Leur lucidité contribue à l’apaisement.

Ils abandonnent leur culpabilité d’oppresseur. Ils se pardonnent en mettant au jour les raisons profondes qui ont motivé l’identité d’hier. Ils comprennent que l’« enfance guerrière » de l’humanité prendra fin avec la naissance d’une civilisation de la mère et du père, au-delà de l’écrasement de l’un par l’autre.

Ils font un parcours de réconciliation avec eux-mêmes pour s’extraire de la logique du vieux père. Chaque homme a besoin de trouver sa place entre sa nature et la culture dont il hérite. Le conflit, la tension qu’il assume entre les deux, conduit toute sa transformation. Il assume sa solitude et sa singularité. Il devient fier de son étrangeté même au prix de l’exclusion. Renoncer à sa singularité, c’est renoncer à soi-même. N’oublions pas que l’Éros profond réside dans le plaisir d’être soi.

Les hommes se transforment parce qu’ils ont moins besoin d’appartenir à un groupe, de se conformer à un modèle et davantage le désir d’être eux-mêmes. Dans ce mouvement ils nourrissent aussi moins de projections d’ombre sur les autres et la haine s’en trouve dissipée. Moins quelqu’un se renie, et moins il rejette l’autre. Ils acceptent de lâcher à la fois le rôle de la victime et celui de l’oppresseur, le pouvoir d’exclure et de s’exclure. Ils intériorisent leur âme. Ils prennent appui sur le tissu collectif qui les invite à s’ouvrir à l’influence des femmes, à la tendresse de la vie, à ses aspects poétiques. Il y a toujours eu des hommes de tête, des hommes de cœur, des hommes très sexués. Mais ces trois dimensions ont besoin d’être reliées les unes aux autres.

Les hommes transformés sont en contact avec leur propre maître intérieur. Ils savent qu’aucune approbation venue de l’extérieur ne remplacera jamais la foi dans leur propre conviction. Ils permettent à la pensée magique et à la pensée logique de s’interféconder. Ils savent relier le dedans et le dehors, ils butinent les informations mais se font leur miel. Ils libèrent Éros et tentent de traiter avec Thanatos. Ils n’ont pas perdu ou ils ont retrouvé l’impulsion édénique de la vie, ils ont réhabilité leur part maudite, leur sexualité et leur puissance. Ils ont retrouvé le cercle au-delà de la ligne droite. Ils ne sont plus dirigés par le petit moi mais par un moi ouvert au toi, ni offensif ni défensif, mais coopérant.




Une contribution du féminin

Ce livre propose un axe de développement et des esquisses d’un visage en train de naître. Car tout homme qui veut sortir du sommeil d’inconscience où le maintient la société, qui veut cesser de jouer comme un enfant avec les hochets proposés, doit trouver une nouvelle forme de représentation du masculin. On l’a vu, les vieux modèles paraissent usés. L’homme juste, authentique, loyal ne saurait être le cow-boy d’hier, ni même un redresseur de torts comme Robin des bois.

Le paradoxe, c’est que ce livre est écrit par une femme. Comment une femme peut-elle contribuer à l’émergence d’un nouveau masculin ? C’est là qu’intervient un facteur très méconnu. Une femme porte en elle le principe masculin. Il s’incarne à l’intérieur de manière très intime. La femme connaît mieux la face d’ombre du masculin que l’homme lui-même tout comme l’homme connaît mieux la face d’ombre du féminin que la femme. C’est d’ailleurs pour cette raison que tant d’hommes ont écrit sur les femmes. Ils tentent de décrypter leur dimension intérieure de féminin. Peu de femmes ont écrit sur les hommes parce que leur animus était englouti dans le patriarcat. La situation est en voie de changement. Une femme ressent les étapes de développement du masculin de l’intérieur et peut les retransposer à l’extérieur.

Sur la spirale de l’évolution toute femme se connaît vide, engloutie, affamée d’elle-même, penchée vers l’homme. Elle se vit aussi comme une femme durcie par la volonté de faire, d’accomplir, jusqu’à ce qu’elle lâche prise et s’ouvre au risque de l’amour. C’est au sein de ce parcours jamais terminé qu’elle puise sa connaissance.

L’expression « homme lunaire » a soulevé bien des réactions négatives. Autant le terme solaire semblait valorisant pour les femmes autant le lunaire paraissait suspect d’infériorité. La lune a subi pendant des siècles le même sort que la femme, on a retenu plus sa passivité que sa sagesse. Les hommes évolués se reconnaissent pourtant dans ce terme qui désigne leur capacité à devenir autant réceptifs qu’actifs. La lune et la contemplation sont des valeurs en hausse. C’est pour aider à ce passage, pour contribuer à l’apparition d’une nouvelle virilité que ce livre est écrit. Les sept étapes permettent d’avoir une vision de la route à suivre. Le chemin n’est pas linéaire d’un point à un autre mais circulaire. Il s’agit moins de dépasser une étape que de l’aborder désormais dans sa face positive et d’entrer, sortir d’un aspect à l’autre. La roue tourne, la spirale monte, les cercles sont de plus en plus petits et le parcours de plus en plus aisé.

Il est vrai que toute personne est unique et ne peut être sacrifiée à un parcours symbolique. D’une personne à l’autre le chemin est à la fois même et différent. Quand une carte de développement comme celle des sept stades est proposée, le risque d’être caricatural, réducteur existe. Il ne s’agit pas de gommer les réponses plurielles de chacun. La simplification logique, l’établissement de lois et de repères, soulage notre anxiété et libère l’énergie paralysante de la peur. Notre histoire actuelle s’est constituée sur une énorme illusion d’identité, avec un arrêt sur l’image de l’homme invulnérable et insensible du deuxième stade.

Pour sortir de ce piège, pour tirer profit des facteurs d’évolution, il est essentiel d’avoir une vision d’ensemble.




Le parcours du masculin

L’initiation masculine existe, l’initiation féminine se construit, l’initiation humaine aussi. Même si la différence entre hommes et femmes dans la composition de l’ADN ne dépasse pas un faible pourcentage, elle a un sens. Donner de l’importance à l’initiation masculine n’accentue pas la différence mais contribue à combler le fossé entre hommes et femmes, à construire un pont d’alliance. Un homme qui est écrasé dans une partie de lui-même est loin des femmes. Le fait de s’intéresser de façon consciente à sa masculinité ne concerne pas que les hommes dits sensibles. Les hommes qui travaillent durement de leurs mains, qui fournissent de gros efforts physiques n’en ont pas moins une sensibilité, elle est souvent étouffée et souffrante, et leur masculinité affirmée n’est souvent que de surface. Devenir un homme, c’est construire un corps émotionnel qui puisse faire face à toutes sortes de situations. L’initiation masculine n’a pas lieu en une seule fois, elle se poursuit sans cesse.

Les sept étapes tournent en spirale. Bly, à la fin de son livre L’Homme sauvage et l’Enfant1, nomme huit étapes dans son décryptage du conte Jean de Fer. Dans l’un et l’autre cas, la carte n’est pas le territoire ; les noms peuvent devenir des catégories rigides alors qu’il s’agit toujours de passer de l’inconscience à la conscience. Les repères dédramatisent et aident à muter la honte en fierté.

À travers la transformation des hommes le masculin évolue, un masculin qui concerne les femmes autant que les hommes. Si les femmes actuelles sont parfois si bloquées dans la dominance, c’est qu’elles héritent d’un modèle récurrent d’un masculin faible intérieurement et écrasant extérieurement. La virilité qui se cherche et se construit fait bondir d’espoir le cœur des uns et des autres.

À l’intersection de la verticale et de l’horizontale, l’homme conscient est non pas crucifié mais empli d’étonnement et d’extase dans sa présence à la vie. La noblesse qui est en lui a longtemps été engloutie sous les différents habits de la peur et de la violence. Elle se laisse maintenant deviner. La jonction sexe cœur tête est aussi la jonction entre animal, humain et divin.

« Dans notre société industrialisée nous ignorons la Grande-Mère et nous ignorons aussi le Seigneur des animaux » (Robert Bly).

La psyché actuelle réclame une nouvelle figure religieuse et sexuelle, dit Marie Louise von Franz, la collaboratrice de Jung2.

Le stade le plus primitif et le stade le plus ultime ont partie liée, ce sont eux qui donnent sens à la vie et ils manquent cruellement à l’époque actuelle qui cache derrière sa corne d’abondance et ses offres de plaisir sans précédent un immense esclavage intérieur.

Les hommes comme les femmes sont aliénés à eux-mêmes parce que la vie intérieure est ignorée, maltraitée. Nous expérimentons des possibilités sans précédent mais désormais les pires déséquilibres nerveux sont aussi au rendez-vous du présent et du futur si nous ne nous donnons pas les moyens d’intervenir consciemment.







1- Robert Bly, L’Homme sauvage et l’Enfant, Seuil, 1992.


2- Marie Louise von Franz, La Femme dans les contes de fées, Albin Michel, 1993.









L’homme du premier stade :
 le fils-amant

La fusion avec la Grande Mère archaïque fait de chaque homme un fils-amant immergé dans l’éden du féminin. Cette condition est à la fois dépassable et indépassable. Il s’agit de la muter, de la sortir de l’engloutissement parfois bienheureux et inerte. Une individualité souffrante mais exaltante émerge. La régression dans cet état édénique restera un possible toujours ouvert. Consciemment désirée, elle devient réconciliation, unification.





Les fils-amants

À partir de quand y a-t-il inceste psychique entre mère et fils ? On aurait pu observer, en caressant les seins de la mère, que le fœtus dans son ventre entre en érection au même moment. Cette histoire est-elle vraie ? En tout cas elle symbolise de manière frappante la relation mère-fils. Le séjour dans le ventre de la mère inscrit la trace d’une dépendance édénique. Le fils vit une sensualité immergée dans le féminin, dès l’origine il est l’amant cellulaire. La notion de fils-amant est difficile à comprendre en profondeur mais elle est très féconde. Elle a été comme gommée par l’émergence de l’homme-guerrier qui va définir le masculin comme étant ce qui n’est pas le féminin. L’expression fils-amant a disparu du vocabulaire. Lui redonner vie permet aussi à un aspect primordial de la psyché masculine de resurgir des profondeurs.

On ne peut pas comprendre le masculin, ses caractéristiques et son histoire, on ne peut pas se libérer en tant qu’homme, sans s’interroger sur cette dimension de fils-amant et de fils de la mère.

Le fils-amant est fusionnel à la mère, son inconscient est colonisé, le fils de la mère est culturellement investi par elle dans sa personnalité. Il y a évidemment toutes sortes de passerelles entre les deux aspects. Le fils-amant est caractéristique du premier stade alors que le fils de la mère se retrouve dans d’autres stades. Toute transformation personnelle d’un homme passe par cette résurgence de l’origine. Prendre conscience, épurer, muter le positif en négatif, tel est le parcours à chaque stade. Cette mise à nu de la strate archaïque est à la fois une affaire personnelle et une nécessité collective. Car notre époque semble correspondre à une résurgence des fils-amants avec ce que cela comporte de risques et de chances.

Pendant tous ces millénaires où le masculin représentait le sexe dit fort, en tout cas dominant dans la société, les pères incarnaient une figure d’autorité en principe incontestée. Il est passionnant de comprendre que cette image du père était d’autant plus absolue dehors qu’elle était fragile et friable dedans. La paternité est une dimension humaine très jeune, elle a moins de quatre mille ans. Elle s’est imposée au cours d’une lutte contre la femme, contre la liberté sexuelle de la femme. Tant que celle-ci s’accouplait où elle voulait et avec qui elle voulait, les enfants ne pouvaient être que les enfants de la mère. Ils sont devenus les enfants du père par un renversement de situation. La paternité est une conquête de haute lutte et il a fallu des lois très dures punissant l’adultère de la femme pour qu’un homme puisse être sûr de sa descendance. Encore n’était-il jamais tout à fait sûr… Le couple est né d’une appropriation de la femme par l’homme. Toute l’organisation sociale a basculé.

Notre histoire officielle, imprégnée d’esprit chrétien, a soigneusement caché que pendant des millénaires les femmes vivaient entre elles et que les enfants portaient leurs noms. Les hommes vivaient aussi entre eux. Les uns et les autres se réunissaient pour des fêtes, pour des accouplements, pour des rituels de la fertilité adressés à la grande Déesse-mère de l’humanité. Ces hommes vivaient pour eux mais aussi pour les femmes, autour des femmes. Ils chassaient pour elles et leur progéniture, ils étaient fascinés par leur ventre rond qui délivrait la vie. La femme représentait le mystère, le sacré et tous les hommes se sentaient les fils de la Grande Femme, chaque femme réelle incarnant un visage de la Déesse.

Les hommes d’aujourd’hui continuent d’être habités par cette sensation mêlée d’effroi, de respect et de fascination à l’égard de la femme mais ils n’en ont plus guère conscience. Ils n’ont pas de support culturel pour la nommer. Quand ils sont amenés par leur métier à parcourir de vastes étendues, à marcher dans la nature, ils se retrouvent en contact avec « ce quelque chose de vide et de plein » qui surgit lorsqu’on se laisse laver par l’immensité. La nature parle encore de la Grande Déesse mais le langage de la culture l’a engloutie dans les marécages de l’inconscient. Le sentiment de la Déesse correspond à la force de vie, à une participation consciente à ce mouvement et se manifeste dans toutes les créatures. C’est aussi une immensité, un infini, une gravité légère qui enveloppent l’existence.

Il est symboliquement l’amant de la mère, celui qui a investi son ventre rond pendant neuf mois, celui qui lui fera vivre parfois la plus grande histoire d’amour de sa vie. Pour devenir un homme il devra se détacher d’elle, se différencier, ce qui constitue comme un premier arrachement, comme une première trahison de l’amour. Cette Grande Mère est vécue comme toute-puissante car l’enfant garde dans la mémoire de ses cellules le fait que sa vie a dépendu de cet être qui l’a abrité et nourri. Le corps de sa mère a émis suffisamment de messages d’amour pour ne pas le rejeter et le tuer. Toute conception menée à terme est biologiquement un langage d’amour même si dans une partie d’elle-même cette femme ne voulait pas de cet enfant. Il est important que tous les enfants abandonnés à la naissance prennent conscience de cet aspect : s’ils sont nés, c’est que le corps de leur mère les a aimés.

Ceux qui se reconnaissent comme fils-amants sont ceux qui acceptent d’être des enfants de la terre et du ciel dans l’humilité tranquille du lâcher-prise. « Je ne suis pas tout-puissant et je suis au service de quelque chose qui me dépasse. Je ne vis pas pour moi, je n’ai pas de valeur propre, je prends mon sens à l’extérieur de moi, je me définis par rapport à un ensemble. » Le fils-amant est au service de la reine-mère et de sa fécondation. De nombreux hommes sont dans ce cas. Ils vivent en disant « nous », ils se définissent comme les géniteurs et les pourvoyeurs, ils sont au service de leur femme et de leur famille et parfois de leur patrie. Lorsqu’ils sont livrés à eux-mêmes, leur existence n’a plus de sens ou du moins c’est ce qu’ils croient, c’est l’idée qu’ils ont cultivée. En même temps leur famille leur appartient, elle est placée sous leur responsabilité et leur autorité et ils tiennent à ce statut qui les valorise.

À l’origine le fils-amant est la condition de tout homme. Par amour il accepte d’être au service de la Grande Mère, il accepte même qu’elle ait le droit de vie et de mort sur lui. Les différentes légendes nous rapportent que chaque année le fils-amant choisi par la prêtresse était immolé au printemps et remplacé par un autre. Le fils-amant d’aujourd’hui se trouve dans la même fatalité et dans la même inconscience, le mal-être en plus puisqu’il peut se comparer à d’autres hommes qui, eux, sont plus autonomes et plus puissants avec les femmes.

Dans un premier temps il jouit de son immersion dans une matrice féminine, il jouit de la prolongation de l’état édénique de fusion, avec sa mère d’abord, avec les autres femmes ensuite. Il s’est construit dans la sensibilité, la délicatesse, la tendresse, le raffinement, la culture, il a souvent beaucoup de charme et il souffre de la grossièreté des hommes de bistrot, de la manière dont ils parlent des femmes. Il ne veut pas ressembler à ce masculin-là qu’on pourrait identifier au guerrier. Il est plutôt du côté des troubadours, des poètes, parfois un peu efféminé et toujours trop penché dans le « plaire à l’autre ».

Car le fils-amant est un homme penché, il ne vit pas dans la droiture de son propre axe, il vit pour l’autre et dans les yeux de l’autre. Le prisonnier de la mère devient aussi le prisonnier du féminin et des valeurs féminines. Il ne trouve pas de valeur à son propre sexe. Il pourrait dire dans un certain langage : je me suis trompé d’incarnation. Il regarde le masculin avec les yeux de la mère, donc il porte un regard féminin sur le père et sur lui-même. Comme le père et la mère sont eux-mêmes les héritiers d’une guerre des sexes qu’ils rejouent à leur manière, on peut bien s’attendre à ce que le regard masculin sur le féminin soit faussé, et inversement. Le monde est coupé en deux et chaque sexe en détient une moitié. La femme se sent détentrice d’une culture où les relations, les sentiments, la compassion, l’art de vivre dans les détails domestiques sont prioritaires. À ses yeux le monde des hommes est rigide, brutal, impitoyable, construit autour de l’appât du gain et de la victoire sur l’autre. Le fils a ainsi une image positive de sa mère et une image négative de son père. Pendant longtemps il est en réaction contre ce masculin qui lui paraît archaïque et grossier. Il souhaite le transformer ou même parfois l’anéantir en lui-même.

Au fur et à mesure qu’il avance en âge, le fils-amant peut pourtant éprouver le besoin de retrouver son père et à travers lui le masculin. Confusément il sait qu’il est incomplet et qu’il lui faut acquérir ce qu’il a toujours refusé. En quittant ce statut d’éternel fils, d’éternel adolescent, il deviendrait un père à son tour, c’est-à-dire un homme qui ne demande de comptes qu’à lui-même et qui se passe de l’approbation du féminin.




Le fils de la mère

Regardons cette scène de la vie quotidienne. Sur un bateau un couple et leur fils de quatre ou cinq ans. La mère et le fils tendrement enlacés communient ensemble dans le plaisir de ce voyage sur l’eau. À l’autre bout du banc le père, dos tourné, visiblement seul, déchiffre les visages, s’attarde sur celui des femmes, et il émane de lui comme une nostalgie sourde.

Bien des années plus tard on peut imaginer ce fils parlant de son père avec un certain mépris, cherchant désespérément sa propre place en tant qu’homme et même sa juste place près des femmes. « Trop près je me perds, je m’engloutis, trop loin je dépéris. » L’âme féminine du fils manque d’accès à sa solitude et à l’acceptation de son ombre. La violence de la survie et de l’affirmation le sollicite. Il veut exister pour lui et non pas seulement pour Elle.

Quelque chose n’est pas réglé sur le plan de la rivalité père-fils. En effet le père a des fils qui vont tendre à le supplanter pour devenir des pères à leur tour. Ce n’est pas sur le plan biologique que se joue cette bataille mais sur le plan psychologique. Même si le petit garçon a du désir pour sa mère, son désir est moins physique que psychique. Il veut surtout prendre la première place dans l’amour de sa mère, devenir prédominant au foyer. Le meurtre symbolique du père est surtout un meurtre dans l’importance. On le sait bien, il y a un certain nombre de mères qui se désintéressent de leur mari après la naissance d’un enfant mâle. D’autres, paradoxalement, ne quittent pas un mari qu’elles n’aiment plus, par amour pour leur fils.

Le fils de la mère est aussi ce fils préféré qui entretient une relation privilégiée avec sa mère. D’une certaine manière il est l’homme idéal, l’homme que le père n’a pas su être. Mais cette alliance avec sa mère sépare le père et le fils. Celui-ci ne voit son père qu’à travers les yeux de sa mère et au sein du combat qui oppose ses parents. Souvent il est en quelque sorte l’otage du camp de la mère dans la guerre qui l’oppose au père.

Dès lors le fils se trouve dans une situation de prisonnier même si la cage est dorée, c’est-à-dire pleine d’amour. Comment devenir un père quand on n’a pas d’alliance et de complicité avec un homme qui devrait être à la fois le modèle, l’initiateur, le confident ? Comment passer du fils au père ? Comment devenir un homme ? Certes la société offre une sorte de paternité collective à travers ses codes et passer le permis de conduire ou le baccalauréat peut constituer une sorte de rituel d’initiation avec des peurs à traverser. Certes la culture offre des modèles de pensée et des archétypes qui permettent de construire des repères mais encore faut-il être attiré par la culture. Les prêtres ont été aussi très longtemps bien placés pour exercer une influence moralisatrice, mais leur contribution était autant castratrice que normative. Lorsqu’un garçon se méfie de son père, il se méfie aussi de tous les hommes. Et il se sent seul, n’appartenant ni à un sexe ni à un autre, mal à l’aise dans cette indéfinition.

Être un fils de la mère est une condition originelle à laquelle aucun homme n’échappe, même si beaucoup semblent vouloir l’oublier. Le fils de la mère est aussi l’enfant éternel de la mère, celui qui gardera à jamais au plus profond de lui une vulnérabilité, un désir de se réfugier dans un giron maternant, protecteur. Il restera fragile, infantile sur le plan affectif, et cachera parfois sa faiblesse sous une carapace de gros dur, guerrière, grossière et parfois sadique. Il oscille entre des sentiments ambivalents de peur, d’amour, d’attraction, de répulsion. Il désire rester dans la fusion avec elle et il a peur d’être englobé par elle.

Ce stade premier ne sera jamais dépassé. Encore et encore il reviendra dans la spirale évolutive et il continuera d’exister en arrière-fond même quand l’homme incarnera d’autres identités.




Les fils-amants de la Déesse

On trouve trace, dans la préhistoire de l’humanité, de la fascination des hommes pour le féminin, fascination qui se traduit par un engloutissement, une subordination sans limites. Dans les légendes des Déesses-mères il y a toujours un fils-amant choisi, désigné, passionnément aimé et souvent sacrifié. Que faut-il comprendre ? La Déesse-mère est éternelle, sans âge, le fils-amant est jeune, plus jeune. Au début le fils-amant est sacrifié chaque année et il est remplacé par un homme plus jeune, plus viril auquel la prêtresse est unie pour une union sacrée, un hiéros gamos. La prêtresse conférait pour une durée annuelle une royauté de fait à un homme qui gouvernait sous son contrôle et qui était promis à la mort. Le processus de mort et résurrection était célébré chaque printemps pour accompagner le processus de fertilité.

On peut d’ailleurs se demander dans quelle mesure l’histoire du Christ et de sa mère n’est pas en continuité avec cette tradition des Déesses-mères et des fils amants. Le rapport de force se modifie et le Christ est d’abord un fils du père, un fils céleste, mais sa résurrection terrestre à Pâques se déroule en présence de sa mère. N’est-il pas possible que les inconscients aient transposé dans une foi nouvelle des rites de passage très anciens ? Tout se passe comme si cette mort donnée par la Grande Déesse correspondait à un désir de l’inconscient archaïque. Le fils-amant retourne dans le sein de sa mère la terre. On peut supposer qu’il est volontaire dans ce sacrifice de sa vie à la déesse et à l’intérêt général. Ce héros lunaire vit sa soumission dans la grandeur.

On trouve ainsi selon les différentes contrées : Inanna et Damuzzi à Sumer, Ishtar et Tammuz à Babylone, Cybèle et Attis en Asie mineure, Aphrodite et Adonis en Grèce, Tiamat et Marduk à Babylone, Isis et Osiris en Égypte. Chaque légende apporte une tonalité particulière dans le rapport de force homme/femme. Le fils-amant d’abord complètement soumis s’insurge, se révolte, il refuse d’être choisi, il se retourne contre la mère pour un meurtre rituel. Les déesses toute-puissantes, castratrices et dévorantes évoluent et incarnent une féminité aimante.

La lutte la plus radicale se joue entre Tiamat et Marduk. Tiamat représente la mère dévorante et Marduk se retourne contre elle dans une lutte sans merci qui aboutit à son anéantissement. Cette défaite symbolise la disparition du culte des Déesses-mères et d’une civilisation inspirée par le féminin. Désormais le masculin prend le pouvoir, le fils lunaire devient solaire, c’est lui qui entreprend la descente aux enfers et il sera aidé et assisté par son épouse. La mutation du visage féminin accompagne la mutation du visage masculin. Le fils-amant a pris le pouvoir guerrier et spirituel, il a éliminé celle qui l’envoyait au sacrifice. Il s’immole de son propre chef et en s’assurant d’un dénouement heureux grâce à la coopération d’une femme désormais soumise ou même aimante. Ce processus de mort-résurrection par la collaboration du masculin et du féminin trouve son plein épanouissement en Égypte avec le mythe d’Isis et Osiris.

Pour comprendre son parcours d’éclosion l’homme doit retrouver la mémoire de cette fascination et de cette lutte. Il doit savoir qu’en toute femme il y a une grande Déesse-mère qui le menace d’engloutissement. Il apprend à se méfier de son propre désir de dissolution dans le féminin, de son refus du masculin qui le conduit à la castration. Attirance archaïque et attirance ultime. Dans cet abandon il reconnaît la dimension spirituelle du féminin, il place symboliquement son propre féminin en antenne inspiratrice de son masculin.

Collectivement, nous avons besoin de comprendre aujourd’hui cette architecture fondamentale de l’humain. Héros lunaire soumis, inconscient de ce qu’il est, l’homme accomplit tout un parcours en sept étapes pour devenir un homme lunaire et solaire, capable de célébrer son féminin sans que celui-ci le menace.




Trahison et meurtre de la Déesse-mère

Le fils-amant lunaire prend progressivement le visage de Marduk, le héros solaire. Il se révolte contre la trahison de cette mère-amante qui l’enferme et le sacrifie et il se révolte contre elle pour devenir lui-même.

Le règne du non apparaît après une période de grand oui à la passion, à la fusion. « Je ne fais plus un avec toi, je suis moi. Nous sommes deux. J’ai besoin d’espace. » Le meurtre est heureusement d’ordre symbolique, il consiste à sortir de la fascination de la fusion et à commencer une exploration plus solitaire du monde, une exploration reprise à son propre compte. Le pouvoir de la Déesse est démembré, par le fait que le fils-amant sort de sa zone d’influence et que désormais il tente de devenir un fils du père et un père lui-même. C’est avant cinq ans que ce passage devrait se faire pour le petit homme : quitter la sphère de maman et entrer dans celle de papa.

Mais comme il est difficile de la traverser, cette Grande Mère ! D’autant plus difficile que les dés sont pipés. Marduk avait affaire à une dévoreuse, sa haine et son combat s’en trouvaient justifiés. Il luttait pour sa survie. Mais les fils-amants d’aujourd’hui ont devant eux ou derrière eux des Déesses masquées qui pleurent quand on leur dit non, qui semblent faibles, déjà persécutées par d’autres hommes, notamment le père. Elles sont comme des pots de colle dont on ne sait comment se dépêtrer. La culpabilité vous rattrape au galop chaque fois que vous prenez de l’air et de la distance. Comment faire et comment être ? Comment devenir soi-même sans se comporter de manière misogyne ? L’amour maternel lui-même a quelque chose d’emprisonnant. C’est ce qu’exprime Romain Gary : « Avec l’amour maternel, la vie vous fait à l’aube une promesse qu’elle ne tient jamais… partout où vous allez vous portez en vous le poison des comparaisons, et vous passez votre temps à attendre ce que vous avez déjà reçu1. » La toute-puissance de la mère se cache derrière le comportement de soumission hérité du patriarcat. L’ambiguïté de cette image trouble et empêtre le fils qui s’est fait le défenseur de sa mère et qui voudrait aussi conquérir son autonomie. Beaucoup d’hommes ont besoin d’être soutenus dans cette traversée qui se fait souvent à des âges fort divers.

Notamment lorsque le fils vit une forte composante érotique avec sa mère, il peut avoir beaucoup de difficultés. Le petit homme de maman ressent une pulsion œdipienne qui le met en dépendance sexuelle et affective. Maman joue avec lui comme le chat avec la souris et parfois en toute inconscience. Elle se montre en soutien-gorge ou teste l’effet de sa dernière robe. Sur la plage il se jette sur elle pour jouer alors qu’elle est en maillot de bain et brusquement le désir du grand fils se manifeste, au grand émoi de maman qui prend peur de ce courant incestueux. Mais parfois tout au long de sa vie ce fils recherchera le visage à jamais aimé et à jamais idéal d’une mère inaccessible. Rien n’est plus fort peut-être que ce lien et d’une certaine manière toute relation significative d’un homme avec une femme comporte une composante incestueuse. Toute femme aimée est aussi une mère pour l’homme, mère spirituelle, mais aussi matrice de développement, de protection, de stabilisation.

Le meurtre de la mère est une illusion. On croit couper une tête, elle repousse ailleurs comme une hydre. La caractéristique de la mère est de représenter une force reliée à la terre-mère. Le patriarcat a tranché dans sa puissance apparente en fabricant des femmes soumises ou révoltées ou masculines mais cette puissance n’a pas pour autant disparu. Elle s’est seulement engloutie dans l’inconscient, elle est devenue souterraine, rendant encore plus difficile l’émergence du fils. Peu d’auteurs soulignent cet aspect qui est pourtant fondamental. Plus la tyrannie est sinueuse et invisible, plus elle emprisonne. Souvent, pour se dédouaner du patriarcat, certains hommes s’exclament : « Mais c’est toujours la femme qui a le pouvoir effectif, l’homme n’exerce qu’un pouvoir visible et illusoire. » Une telle affirmation est à la fois vraie et fausse. Fausse parce que les oppressions et les restrictions de liberté à l’égard de la femme sont bien réelles, vraie parce que la femme détient, malgré son statut amoindri, une sorte de pouvoir originel lié au fait que c’est elle qui donne la vie. Elle exerce une pression tentaculaire, souterraine, archaïque. Les fils connaissent cette pression dans leur chair, même s’ils ne savent pas comment la nommer. Et ne pouvant pas la nommer, ils ont aussi une quasi-impossibilité à la traverser. Aujourd’hui les Marduk ont une tâche difficile. Notamment en cette fin de siècle. Bientôt pourtant les femmes qui évoluent rapidement retrouveront leur statut de Déesse-mère dans le couple. Les fils à nouveau pourront les contempler, les admirer, vivre leur temps de fascination en elles puis les affronter en pleine lumière et se fasciner pour ce qu’ils sont eux.

Être un homme, c’est ne pas être une femme ; être un homme, c’est ne pas être comme maman. L’identité masculine porte la marque de cette négation qui est aussi une réaction avant de tenter de devenir une action. On peut nommer blessure cette nécessité pour le petit garçon de ne plus s’identifier à ce qui pourtant l’attire et le séduit profondément. En tout homme il restera comme en arrière-fond le désir et la tentation d’une régression dans le sein maternel, d’une régression dans le féminin. Comme tel le féminin est une menace et la violence masculine est construite sur la peur du féminin englobant. La tyrannie masculine est une réponse à la tyrannie féminine.
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